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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

ftis :,':

im'

La grande revue passe'e ä Longchamps par le Marectaal-
President de la Republique a servi de pretexte ä l'exhibition
de fort elegantes toilettes.

Pas une elegante du grand monde ne manquait ä Pappel, et
nous avons pu constatei' de nouveau ä quelle richesse, ä quel
luxe s'eleve maintenant l'elegance feminine. De l'avis gene'ral
meme des hommes les moins frivoles, jamais les femmes n'ont
ete mieux habillees que
maintenant; les corsa-
ges sont irreprochablcs .,-.
de forme et moulent la
taille danslaperfection, ,
tandis que les tuniques
sont drapees avec im
goüt fantaisiste ineom-
parable. Ce n'est plus
une seule tunique que
portent maintenant les
elegantes, mais deux ou
trois superposees, tres-
longues devant et rele-
vees artistement der-
riere, avec un gros
nceud de faille cn biais,
verkable noeud de cra-
vate. Ces tuniques ont
bcaucoup de genre en
foulard surah ecossais
ou ä carreaux de deux
tons ou de deux nuan-
ees, bleu elair et bleu
fonce, noir et blanc,
gris et blanc, etc., etc.;
on les porte sur jupons
de faille ou de foulard
croise uni, de la meme
tcinte dominante de
l'ecossais ; aün de nous
faire mieux compren-
dre de nos lectrices,
nous allons decrire, le
plus clairement possi-
ble, les plus jolies toi¬
lettes de ce genre re-
marquees ä la revue.

Une toilette havane
et blanc. La jupe de
faille havane garnie de
dix petits volants dechiquetes eo feuilles de roses. Tunique
composee de deux tabliers en foulard surah a carreaux de
demi-grandeur havane et blanc, drapee tres en arriere avec
pans echarpe passes dans unlarge nitud de faille havane; cui-
rasse de faille havane et manches semblables a la tunique.
Chapeau assorti ä la toilette en paille marron, orne d'un fou¬
lard surah ä carreaux havane et blanc et dune guirlande de
pavots rouges et jaunes retombant derriere sur la coitl'ure
natte'e, orncmentee d'un petit nceud de faille havane.

P. N° 214. — CUAl'EAU DK VlLiE.

0t

D'autres toilettes gris-perle et bleu päle, rose päle et gris-
argent, etc., etc., soit en ecossais ou rayures ä reflets chan-
geants. Bref, le foulard joue un tres-grand röle dans la mode
cette saison : c'est le tissu de prc'dilection des femmes elegantes.
Malgre le prix un peu eleve de ces toilettes, car le foulard
surah doit etre en tres-belle qualite, elles ont un cöte econo-
mique en ce que ce tissu se nettoie facilement; c'est cette rai¬

son superieure qui le
rend encore preferable

0>^i--»--y ea *^'l! auK poults de
SnljffS; - I soie et aux taffetas.
i ^Sk- Certaines toilettes

composees de rohes bro-
dees de toutes nuances
sur jupons de memes
teintes ont ete fort re-
marquees; quoique tres-
coüteuses, ces broderies
deviennent un peu vul-
gaires; il se pourrait
meme qu'elles fussent '
tres-vite demodees, de-
puis surtout que les
magasinsde nouveautes
en offrent ä tous prix.
Ce qui ne passera ja¬
mais de mode et sera
toujours d'un joli effet,
ce sont les robes de
mousseline bouillon-
nees ou non et rayees
d'entre-deux de valen-
ciennes. iNous en avons
vu de ravissantes sur
transparent de faille
bleu pale et havane
clair; le rose päle est
d'un moins heureüx
effet dans la journee
que ces deux teintes.
Les dessous paille con-
viennent aux brunes,
mais il laut les re'server
pour les toilettes de soi-
ree; le paille et le rose
sont vraiment par trop
eclatants.

Au milieu de toutes
ces toilettes claires, legeres et vaporeuses, plusieurs costumes
de dentelle constellee de perles de jais ou d'acier bleu eblouis-
saient au soleil et avaient le plus grand air du monde ; le noir
est toujours si seyant que toutes les femmes de goüt ne sau-
raient, se dispenser d'avoir au moins deux toilettes noires dans
leur garde-robe, l'une de cachemire ou de sicilienne pour les
temps sombres, et l'autre aussi elegante que possible comme
toilette tres-habillee. Les femmes economes adoptent le noir
en hiver, mais elles sont bien forcees d'y renoncer en ete,

28



326 LE MONITEÜR DE LA MODE.

sinon completement, du moins en partie, car les jupons de
faille noire sont bicn vitc fanes par la poussiere.

Rien ne vaut la batiste, la toile et l'oxford par les chaleurs;
gräce ä l'elegance des facons actuelles, on arrive ä faire de
ravissants costumes en ce genre. Les costumes d'Oxford, qui
sont presque generalement de deux tons, se composent d'un
jupon garni de trois volants plisses, deux plisses en biais et
celui du milieu cn droit fil; deux tuniques avec rayuresen tra-
vers, encadrees d'un volant plisse droit fil ou en biais (c'est une
question de goüt) et simplement nouecs derrierc; un corsage
ä basques plates, arrondics, ornecs d'un meine volant plisse ;
enfin, une pelerine ajustee derriere. On peut remplaccr les
deux tuniques superposees par une polonaise ajustee ou bicn
une blouse sur laquelle on porte un petit paletot sans manche,
demi-cintre derrierc et flottant devant. Avec ce costumc, il
suffit d'un chapeau de paille, orne d'un foulard etd'une aile de
cote, pour completer l'ensemble d'un costume d'ete simple et
neglige du meilleur goüt. La toile grise ou bleue ne peut etre
ornementee que de bandes debroderies anglaises oude brode-
ries (aites a memo 1'(Stoffe. Avec la batiste claire, soit rose,
bleue, mauve oujaune, on fait des toilettes peu coüteuses d'un
goüt charmant, en les garnissant de petils volants plisses de
mousseline blanche; nous les recommandons surtout aux
jeunes Alles comme etant d'un aspect simple, harmonieux et
distingue pour les reeeptions champetres. La jupe un peu lon-
gue, en rose ou en bleu, doit etre garnie de cinq ou six petits
volants plisses de mousseline blanche montant jusqu'ä mi-jupe ;
large echarpe encadree de plisses, formant tunique et nouee
derriere; corsage ä basques avec plisse blanc s'ouvrant en
chale et se continuant autour des basques et des manches.

Cette meme disposition de volants plisses peut etre adaptec
aux robes de foulard de couleurs claires.

Signaions, en terminant, certaines tuniques ou polonaises
composees d'entre-deux et de d'cntelles de laine noire et blanche,
qui peuvent se porter indifferemment sur les jupes de faille
noire ou de couleur. Elles sont d'une solidite ä toute epreuve
et obtiennentun grand succes.

Louise de Taillac.

Description de la plancho P. n° 814.
(Voy. page 325.)

Chapeau en paille anglaise noire, calotte haute et plate, bords legere-
ment releves tout autour et tout ä fait derriere. Un velours noirrecouvre
le bord ä cheval, le dessous est orne d'un bouillonne en turquoise
jaune. Un ruban de faille noire entoure la calotte et vient, par une reu-
nion de boucles ä bouts flotlants, fermer une couronne composee de
feuilles de vigne, de raisins et de roses jaunes, qui recouvre tout le de¬
vant de la calotte. Une barbe en dentelle noire, montee ä plis doubles
sous le bord releve derriere, complete le chapeau, encadrant le visage,
pour se nouer ensuite sous le menton.

Desoription de la planctac eolorlee n° 1151.

1. Toilette en faille pervenche de deux tons. Sur le devant de la jupe,
petit volant avec bouillonne surmonte d'une tete. Cetornementse repete
deux fois. Le le de cote forme des plis en biais. Tunique formant deux
pointes sur le devant, garnies de larges biais sur lesquels sont posees des
broderies de jais blanc. Gorsage ä basque entoure debroderies de jais,
decollcte en carre et serre au cou par une grosse ruche Chicoree. Manche
avec trois biais de faille et revers tuyaute remontant; dentelle de jais
et nceud.__Chapeau en paille de riz avec garniture de faille et de per-
venches des deux tons de la toilette, touffe de plumes blanches de cote.
__ Ombrelle assortie. (Voir, pour le dos de cette toilette, notre gra-
vure G. 431, page 330, et la description qui l'accompagnc.)

2. Toilette en faille, nuance soufre et bleu-marine. (Voir, pour le
devant, notre gravure G. 431, page 330, et la description qui l'accom-
pague.) Par derriere, un large volant soufre allant en diminuant sur

les cotes est surmonte d'un tres-haut volant bleu avec töte coulissee pose
aux trois quarts de la jupe. Deux larges pans de ceinture formant liens
sont doubles de faille soufre Le corsage est garni derriere de basques
tailiadees doublees de soufre. De chaque cöte, entre les basques, petita
poebette aumöniere bleue et soufre. Manche en faille soufre garnie de
revers entonnoir, Tun montant, l'autre descendant, separes par une
cordeliere soufre. — Cbapeau cn paille d'Italie avec garniture de faille
noire et guirlande de fleurs des champs.

UN JOUR DE REVUE

A la revue de Longchamps, l'autre dimanchc, on a pu voir
le Paris aristoeratique a son poste et les tribunes du champ de
coursos aussi brillamment garnies qu'au jour du Grand prix.
11 y avait moins de foule, mais plus d'elite parmi les speeta-
trices, et le salon le plus difficile se füt honore de l'assistanco
qui emplissait l'enceinte du pesage.

Dans la tribune de la marechale de Mac-Mahon, — en robe
de faille vert d'cau, avec tunique de batiste ananas brodee
et relevee par une echarpe ä plisse frange ; chapeau de paille
orne d'une garniture de meme nuance que la robe, — se trou-
vaient la comtesse Marie de Moltke, la duchesse Decazes en
toilette de grenadinc noire garnie de dentelles de Chantilly,
mesdemoiselles de Mac-Mahon et de Montagu, toutes deux por-
tant un charmant chapeau Elisabeth enguirlande de roses de
plusieurs tons; enfin la comtesse d'Harcourt. Dans les aulres
tribunes, on ]-emarquait la reine Isabelle d'Espagne en robe
de faille grise et chäle de dentelle noire, la comtesse de Paris
en toilette tres-simple de foulard pensee tres-fonce, avec gar¬
niture de valenciennes, puis la princesse de Sagan en toilette
de demi-deuil, la baronne Alphonse de Rothschild, la baronno
de Poilly, les duchesses de Trevise, de Cadore, d'Estissac, la
comtesse Eugene de Mercy-Argenteau, la comtesse Nycime de
Camondo, madame et mademoiselle de Gevrie, la comtesse de
Boisgelin, etc., etc.

La note dominante dans la toilette des femmes etait une
simplicitc de hon goüt : l'ensemble harmonieux de la robe, le
style de sa coupe primant ses garnitures, ses festons et ses as-
tragales. Nos mondaines de qualite ne se coslument plus, elles
s'habillent. Les paniers Louis XV, les retroussis Marie-Antoi-
nette, les falbalas Trianon de toute sorte sont renvoyes au
musee des antiques, pour faire place ä plus d'unite dans la
toilette, ä une grace moins enjolivee et plus exquise. Une
femme qui se presente maintenant encotillonnee comme une
marquise de l'ancien regime semble avouer, par ce seul fait,
quelle use un costume d'antan. Les robes neuves abdiquenl
les pretentions historiques, et il n'y a, je crois, qu'ä les en
feliciter.

Quant aux chapeaux, autant de tetes, pour ainsi dire, au-
tant de formes. 11s sont tout ce qu'on veut, sauf des chapeaux;
casserolles renversees et garnies de plumes, pots ä tabac cou-
ronnes de fleurs, pouffs en tulle capitonnes comme si l'on de-
vait s'assfioir dessus, assiettes a soupe armees d'aigrettes sans
nom..... que sais-je encore ? C'est le bazar des nninages
applique ä la coiffure des femmes.

Le bon cote de ces chapeaux extravagants, c'est qu'ils de-
vieunent vite l'apanage d'une certaine classe feminine. Sortis
des magasins de ces modistes qui ecussonnent magnifiquement
leur enseigne, mais ne coifl'ent, en realite, que des chignons
de contrebande, ils rcnouvellent pour bien des femmes le role
qu'imposait ä la ceinture doree de leurs trisaieules certain edit
de la vieille monarchie. Qoand on parle d'une femme pour
savoir qui eile est, on n'a plus guere qu'ä dire aujourd'hui
comment eile est coiffee : les qualites sont connues.

Les femmes distinguees — partant les seules veritablement
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elegantes — sc gareront avec soin de ces chapeaux enseignes
et persisferont plus quo jamais äse coiffer d'une facon seyante,
mais simple et de hon goüt, selon l'exemple que leur donnent
Ia prineesse de Metternich, — qui a quitte Paris la semaine
derniere pour les bords du Rhin, — les comtesses de Pour-
tales, de Moltke, de Turcnne, la duchesse d'Uzcs, la vicomtesse
de Mirepoix, la conitesse de Rainneville et les individualites les
plus marquantes du bcau monde.

L. Sport.

-^n^aL-fe*^*»-

L'ART D'ETRE AIMABLE

Aimez-vous le latin, gracieuse lectriee? Non, sans doutc;
donc deux vers seulcment, si vous le permettez, rien que pour
pouvoir vous en donner la traduetion.

Non amo te, Sabidi, nee pössum dicere quare ;
Hoc tantum possum dicere, non amo tc.

« Je nc vous aime pas, Sabidius, et ne saurais dire pour-
quoi; tout ee que je puis dirc, c'cst quo je nc vous aime pas.»

Celle epigramme de Martial a tourmente bien des gens qui
ne pouvaient comprendre eomment il est possible de ne point
aimer quelqu'un et de n'en point dirc la cause.

Si, au lieu de s'adresser ä Sabidius, re'pigramme s'adressait
ä la plupart des hommes de notre epoque, tels que les evene-
ments sont cn train de les transformier, on n'e'prouverait peut-
elre pas beaueoup d'cmbarras pour donner un sensäla pensee
du poete.

Vous possedez unc foule de qualites eminentes, — leur
dirait-on, — vous avez ä votre disposition des talents, du sa¬
voir, du courage : on peut vous estimer ä ces divers points de
vue ; mais vous aimer, c'est autre chose, et cela, parce que
vous vous faites de jour en jour plus mal elevcs. Vous n'avez
ni de bonnes, ni de helles manieres; vos allures ne sont pas
seulcment bourgeoises, mais parfois, c'cst penible ä dire, d'une
vulgarite grotesque ; vous vous presentez mal, vous paiiez mal
ou affectez de mal parier, on nc sait; vous n'avez ni avenance,
ni gräces, ni style, et vous etes completemcnt insuffisants ou
de'fcctueux en cc qui touchc aux traditions de l'dlegance.
Meine dans la region du monde qui a des parchemins, presque
tous s'babillent de teile facon qu'on ne saurait les distinguer
des premiers venus : ce qui, par parenlhese, est un signe de
dege'nerescence chez un pcuple.

Kn un mot, comme le dit lc Sport, vous manquez de bien-
seance; vous manquez de ces fajons engagcantes, de ces atten-
tions courtoises, de ces gräces, de cette souplesse de corps et
d'esprit, qui sont indispensables pour plaire, bien qu'impossi-
bles ä deflnir. On nc saurait dire pre'cisement si c'est ceci ou
cela qui empeche qu'on vous aime, mais c'est evidemment
l'ensemble de ces choses.

Cc sentiment rappeile celui que lord Chcsteriield exprimait
dans une de ses lettres ä son Als.

« Voilä un homme, — lui disait-il, — dont lc caraclere et
le savoir meriient l'estimc et la considdration, et avec lequel il
ui'est tellement impossible de sympathiser que je ressens une
sorte d'aeces de fievre nerveuse quand je mc trouve en sa
presence. Sa personne, quoique exempte de difformite, est
gauchc, inharmonique; ses facons sont brusques, sa mise
d'un laisser-aller irreverencieux, sa eontenance insoucieuse du
respect d'autrui. 11 est familier, libre ; il discute avec vehe-
mence, et confond de parti pris tous les rangs et toutes les
conditions sociales, au point de parier du memo ton, soit ä ses
superieurs, soit ä ses egaux ou ä ses inferieurs. »

Nc croirait-on pas, ä ce portrait, avoir sous les yeux Tun des
gandins de notre epoque, vetu d'une vareuse, le cigare aux
levres, et abordant cavalierement son monde, quel qu'il soit,
en disant : — Comment que ca va ?

Lord Chestertield ne manquait jamais l'occasion de faire
comprendre ä son Als l'importance qu'on doit attacher dans le
monde ä savoir sc rendre aimable, mais il mettait encore plus
d'instancc ä lui recommander d'apporter le plus grand soin
dans sa manicre de s'habiller. Pour lui, toute mise ne'glige'e
etait un signe de de'gencration morale, d'abrutissement.

« Je vous affirme, — disait-il encore, — que l'intelligcnte
recherche que vous mettrez ä votre toilette vous sera plus pro¬
fitable que lout le savoir en grec et en latin que vous possedez.
Ce sont les manieres et la bonne elegance qui servent de belle
recommandalion ä celui qui va dans le monde. »

Dites cela aux hommes qui ont le prejuge de la simplieite ä
outrance, et qui croient que porter les cheveux gras, le cha-
peau ä large bord, le paletot sac ou la jaquette d'e"curie, le
pantalon ccourte, c'cst etablir en sa faveur une presomption
de valeur intcllectuelle. Illusion pure ! Plus un peuple, de
meme que l'individu, sacrifie au luxe, ä la richesse, ä l'orne-
mentation vestimcntale, plus son degre de civilisation est
cleve. L'homme-caniche n'est bien qu'au chenil,

Laissez-lcs vous repondre avec pedantismc que le bon vin n'a
pas besoin d'enseigne. Le bon vin dans les relations sociales,
c'est precisement ce qui leur manque ; c'est Pavenance et Part
de plaire se combinant avec l'instruction. L'effacement, la ne'-
gligcncc, l'insouciance dans la toilette, dans les manieres, sont
la preuve d'une Organisation defectueuse et rien autre, et c'est
surtout lorsqu'on se trouve en compagnie de ces sorles de per-
sonnes dont les excmplaires se multiplient de plus en plus ä
notre epoque, qu'on se prend ä sc rappcler les vers de Martial,
et ä se re'pcter apres lui : « Non amo te, Sabidi .'... »

Non, Sabidius, je nc vous aime pas, malgre la bonne opinion
que, comme tous les gandins, gommeux et autres varietes de
petits creves, vous avez genercusenjent de vous-meme; je nc
vous aime pas, et si je ne puis dire pourquoi, ce n'est pas,
croyez-le bien, faule de le sentir.

C. C.

MERVEILLES DE [.'INDUSTRIE

Aucune industrie ne presente une plus interessante histoire
que cclle de la verrerie. Quant ä son importance, il sufflt, pour
s'cn rendre compte de songer qu'elle sc deduit du grand
nombre d'applications d'une substance ä laquelle nous devons
tout d'abord de jouir, ä l'abri du froid, de la clarte du soleil,
dont les rayons lumineux viennent ä la fois embcllir les plus
somptueuses demeures, egayer et assainir le pauvre logement
du paysan et de l'ouvricr, reproduire enfin par la Photogra¬
phie tout ce que nous aimons.

Ajoutons que c'est en France que les principales branches
de cette industrie ont fait les plus grands progres, bien qu'elle
soit nee il y a plus de quatre mille ans chez les peuplcs de
POrient, qui la transmirent aux Romains, de qui la tenaient
les celebres verriers veniliens de la Renaissance, initiateurs du
reste de l'Europe.

Si l'on veut savoir jusqu'ä quel point l'art de la verrerie etait
perfectionne chez les Romains, on n'a qu'ä ouvrir l'excellent
ouvrage de M. Louis Figuier sur les Merveilles de l'Industi •te

1 Les Merveilles de i'Industrie, par'M. Louis Figuier, un beau vol. iu-8,
illustre de nombreuses et magnifiques gravures. Paris, 1874. Chez
MM. Furne, Jouvet et C io, edileurs, rue Saint-Andre-des-Arts, 45.
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Celle du verre, et du cris-
tal cn particulier, y est
etudiee, avec cette compe-
tence, ce soin conseien-
cieux, cette incomparable
clarte qui reudent les li-
vres de M. Figuier si at-
trayants et si utiles pour
les gens du monde.

L'aimable et savant ceri-
vain rend pleine justice
aus peuples anciens, et
nousregrettons de ne pou-
voir extraire de l'ouvrage
cite plus haut que quel¬
ques passages, relatifs aux
jolies vignettes que uous
reproduisons.

« Ce qu'il y a de remar-
quable dans Ja vetretie
romaine, dit M. Figuier, ce
sont les verres ä plusieurs
couches, de diflerente.s
teintes. 11s presentent des
figures d'une certaine Cou¬
leur, qui se detachent sur
un fond d'une autre cou-
leur. Peu de pieces en-
tieres de ce genre de ver-
rerie romaine sont parve-
nucs jusqu'a nous, mais
nous en possedons des
fragments qui donneront
encore une haute idee de
l'habilete des verriers de l'Italic ancienne. — Le musee de
Londres possede un des ehefs-d'oeuvre de cet art ancien : c'est
ce vase celebre
connu sous la
double designa-
tion de vase
Barberini et de
vase de Port¬
land, du nom
de deux de ses
proprietaires
successifs, lc
prince Barbe¬
rini et la du-
chesse de Port-
land. Cet objet
precieux fut
trouve dans lc
sarcophaged'A-
lexandrc Seve¬
re, morten 225
apres Jesus-
Christ. 11 est
decore de ca-
mees cn email
d'un blanc lai-
teux, qui se
dessinent en re-
lief sur unfoud
cn verre bleu. C'estle plus romarquable echantillon antique de
ce qu'on designe aujourd'hui sous le nom de verre double. »

La destruetion de l'empire romain et son demembrement

i^uas»©**«*:
Miroir de Venise, dit Miroir de Henri ltl,äü musee de Cluny.

Vase Barberini (ou vase de Portlnnrl) , du nnisöc de Londres

eurent pour resultat de
detruire l'industrie du
verre, et celle des miroirs,
dans toute l'Italic. Un seul
point de ce pays, comnie
Cache au fond de ses la-
guncs, put conserver le
depöt de l'industrie ver-
riere. Nous la retrouvons ä
Venise, en effet, ä partir
du x e siecle ; mais ce n'est
que dans la premiere nioi-
tie du xvi" siecle que la
fabrication des glaces y
prit l'importance quelle
a longtemps conservec.
L'epoque de la Renaissance
marque son apogec.

Nous devons a M. Fi¬
guier et a ses editeurs,
MM. Furne et Jouvct, de
pouvoir mettre sous les
yeux de nos lecteurs un
des speeimens les plus cu-
rieux de la miroiteric de
Venise. C'est lc miroir de
Henri III, qui est place sur
la cheminee de la salle
qui precede la chapelle du
musee de Cluny. Celle
piece rcmarquable fut
donnee a Henri III par le
doge, pendant les fetes
quo Venise offrit ä ce roi,

a son retour de Pologne. Cette glace est la plus grande que
l'on aitjamais pu produire par le soufflage; mais elleestplcine

de bulles et de
stries. Elle est
entouree d'une
bordure en ver¬
re de couleur
et en verre
blanc, tailleeen
biseau et nrnee
defleurs de lis,
entremelees de
palmcs en ver¬
re taille. Ces
feuilles sont
fixces sur les
bordures par
des vis de fer.

Apres avoh'
trade ä fond
l'histoire du
verre et du
eristal,M. Louis
Figuier a retra-
ce avec non
moins de de-
veloppement
l'histoire de la
poterie depuis

les temps les "plus recules, c'est-a-dire depuis l'apparition de
1'homme sur la terre. Nous ne prendrons pas la question
de si loin, et nous nous bornerons ä emprunter ä notre sa-
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vant confrere quelques details sur la ee'ramiquc grecquc.
Les Grecs avaient pour les vases de ferro cuite de'core's une

ve'ritable passion, et nous possddons de nombreux temoignages
de la consideration et de l'estime dans lesquelles ils tenaient
l'art du potior.

Les artistes les plus renommes, Phidias et Myron entre autres,
consacraient leur talent ä decorer les oeuvres des potiers, qui,
expose'es publiquement dans les Panathemcs, etaient donne's en
prixaux vainqueurs des Jeux Olympiques. On appelait amphores
panathmaiques cos vases qui servaient de prix aux jeux et
exercices publics. On conservait avcc orgueil dans les familles
ces temoignages de la victoire et ces tributs de l'art. Souvent
los proprietaires de ces glorieux trophe'es ordonnaient qu'on
les ensevelit avcc cux. C'est pour ccla qu'on de'couvre aujour-
d'hui ces beaux vases exclusivement dans les tombeaux.

qu'il soit possible de voir de ces poteries grceques anormales.
On nous saura gre d'en reproduire iei deux tres-curieusse,
d'apres les dessins du livre de M. Figuier.

Le premier de ces vases est un rhyton, dans lequel la partie
aigüe de la corne a pris la forme d'une tele de boeuf, et la
parlie superieure, en forme de vasc, est enrichie d'ornements
artisliquemcnt composös.

Les vases ä double lote sont nombreux dans la collection du
Louvrc. On y remarque notamment celui que nousreproduisons
et qui represente Alphie et Arethuse.

Sur un autrc vase de la collection, on voit, avec Hercule et
Omphale, la grande töte de Silene, plus un jeune satyre riant,
ainsi que des nymphes et des figures de negres, qui montrent
toute la souplesse de talent des potiers grccs.

Nous regrettons de nc pouvoir suivre M. Figuier dans son

i

!

Vase h double tete, du musee du Louvre.

Pour montrcr sur quelle ccbellc extraordinaire les potiers
grecs so livraient ä la fabrication de ces merveilleux objets, il
suffit de faire i'cmarquer qu'il existc plus de 70 000 vases grecs
dans les prineipaux musees actuels de l'Europe.

Les vases grecs affectaienl des formes diffe'rentes, suivant
l'usage auquel ils etaient dcslincs. 11 y avait : les amphores,
vases pour contenir l'huile, l'eau, le vin, etc.; les hydries,pour
porter l'eau; les weiteres, pour melanger l'eau et le vin; les cru-
ches, pour verser le vin et les autres liquides de table; les rhytons,
les calix, les cerus (cornes) et les phiales, vases ä boire et gobe-
lets; les cotyles el les alabastres, vases äparfums et ä onguents.

A propos des rhytons, vases ä boire finissant en poinlc re-
courbe'e et rappelant les cornes primitives quiservirent ä boire
le vin, M. Louis Figuier fait judicieusement observer qu'aux
e'poques de luxe et de civilisation excessive on voit les beaux-
arts suivre parfois une roule desordonnee. 11 laut repondi'e au
besoin de nouveaute, au caprice du riebe qui veut sc singu-
lariscr en montrant des oeuvres sans pareilles, il faut surtout
frapper les esprits blase's en leur ofl'rant des choses inconnues,
curieusement originales. Les rhytons et les vases ä deux Utes
rentrent dans cette categorie de produits ceramiquesanormaux
ncs d'un exces de produetiou, et marquant une deviation veri-
table de l'art regulier et tranquille.

Le musee du Louvrc possede une des se'ries les plus rares

Rhjton, du musee du Louvrc.

e'tude historique sur l'art du potier ebez les differents peuples,
et notamment aux epoques oü florissaient les della Hobbia et les
Palissy. Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer nos lec-
teurs au livre memo, dont nous neleur avons donne qu'une si
incomplete idee. Robert Hyenne.

PAYSAGE MATINAL

Le long du Bas-Meudou, partes soleils d'avril,
La Seine est seintillante et claire. Les feuillages
Teudres et vaporeux s'aeci'ocbeut aux Ireillages,
Et joyeuv les oiseaux reprennent leur babrl.
L'air est frais, et l'on sent comrae un parfum sublil
De seve quideborde. Echappes aux mouillages,
l!<<iiN cJinots bigartes melent leurs lins sillages
Et l'eau, conimc un niiroir, reflete leur prolil.

Dans les ilots touffus, pleins d'herbes et d'arbustes,
Les saules aux tons bleus, pres des chenes robustes,
Onl l'air, tout frissonnauts, d'ötre peinls par Corot.

On ne songerait plus ä la cite voisine
Si l'on ne voyait poindre, au dessus d'ün ilot,
La cheminee immense et rouge de l'usine.

Gabriel Maho.
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 430-

1. Toilette en faule pervenche de deuxtons. (Voir, pour le devant,
lii gravure coloriee n" Hol joiute ä ce nuinero et decrite .i la p. 326.)
Derriere, volant de 25 cenlim. du ton le plus clair, allant en diminuant
vers la taille. Petit volant plisse termine par uue riche dentelle brodec

2. Toilette en faille soufre et bleu-marine. Dans le bas de la jupc,
volant en faille bleu-marine de 25 ccntimetres avec töte coulissee. La
tunique en faille soufre forme deux doubles pointes, encadrees d'lin
biais de faille de 5 ccntimetres. Corsage bleu avec basques.pointucsdou-

TOILETTES D-E PLAGE

de jais blanc et surmonte d'un bouillonne. Cet orncment se repete trois
foisel se termine par un pouffpeu accentue. Gorsage ä basques form an t
un double pli creux derriere, garnies de dentelle perlee de jais blanc.
(Voir la plancbe de patrons annexee au 1 er n° de juillet).

blees de faille soufre. 11 est ouvert en cocur avec revers tuuadi en fa.
soufre. (Pour le dos de cette toilette, voir la plancbe Colonen
decrite ä la page 326; voir en outre la plancbe de patrons annexee
1 er n° de juillet.)

■■■ ^M ■
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DETAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 435)

1. Chapcau Incroyable en paille; liaute calolte, bord releve cn diademe
devant, double de velours noir, de fajon ä laisser ä decouvort 1 cent.
du bord de la paille; im feuillagc on perles de jais noirorne ctcomplete
l'effet du diademe. Par derriere, le bord du cbapeau s'abaisse sur les

2. Cuirassc en dentelle espagnole brodee de jais, par des passemen-
leries ä jour cn perles, posees dans la longueur du busle entourant aussi
les bords de la basque. Un noeud en faule ä doubles coques et longs
bouts flottaüts ferme le haut. Tablier assorti cn dentelle espagnole,

CHAPEAUX (modeles de M me Brunhes et Hunt). — LINGERIE (modeles du magasin « les Elegants). »

clieveux. Une ecbarpe ecossaise noire et blanche entoure la calotte et
se fixe sur le sommet par un fouilli coquet, mele de coques, et fixe par
un poiguard en jais. — Aile noire posee en aigrette terminant le
tout.

entoure de la meme passemcnterie perlee, fixe sur la robe derriere par
un large noeud de ceinture. — Ce genre de vetementse porte beaueoup
coinpletement.brode en perles; on peut le faire d'une seule piece
en coupant le tout de forme princesse.
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3. Chapeau Marguerite, passe cn paille de riz blanche, ä bord relevc
rlovant et draperie de faillc blanche; fond mon cn faille noire formant
bavolel derriere, garni d'une dcmi-guirlandc de muguet, donllts fleurs
inignonnes se rcpandent un peu partout.

4. Nceud de ceinture en ruban broehe.
5. Nooud de faille pour coiffure ou chapeau.

LE MENDIANT
(NOÜVEI.LE. ---- SUITE.)

— Tu lui adressas unc priöre. desesperee, afin d'elre fixe sur
ton sort; il t'interrompit pour te dire :

« Si ton enfant vivait, te sentirais-tu lc couragc de domp-
tcr la honteuse passion dont tu es victime, de renoncer ä
boire? II ne faudrait pas que ta Tille rougit d'avoir un ivro-
gne pourpere; il vaudrait mieux qu'elle füt morte pour
toi que de Subir la deplorable existenee ä laquelle l'asso-
cierait un hommc incapable de lutter eontre la tentation de
l'ivresse. »

11 t'imposait une epreuve de courte duree qui garantit ta
guerison ; tu n'eus pas le couragc de la subir.

— 11 se jouait de moi, il mentait pour mieux assurerlc suc-
ces de ses conseils. Je ne Tai pas cru, et j'ai continue de
chercher dans la boisson la scule consolation qui mc ftit
aeeordee.

— Continue donc. La consolation est douce, en efTct, et
digne d'un noble coeur. Quand tu parais, on dit: « C'est le
vieux marin de VAleide, lc veuf de la noyee ; nous allons bien
nous arnuscr, il a dans sa memoire une foule d'histoires bien
gaies qu'il va nous raconter. II ne faut lui menager ni le eidre
ni l'hydromel, car il ne sait bien parier qu'apres avoir bien
bu. Rivoalan, prepare ton biniou, mon brave, tu vas nous faire
danser, c'est demain jour de pardon ; tu nous precederas cn
executant des airs bretons. » Ah ! la belle existenee que tu
menes !

— Tais-toi, tais-toi, dit le mendiant, fremissant de colcre ;
e,n t'ccoutant, j'ai envie de t'ctrangler. Quel besoin eprouves-
tu de reveiller cn moi la douleur ? Ah ! si tu n'etais pas mon
plus ancien ami...

Il serrait les poings et presentait sur ses traitsl'expressiondc
la plus violente fureur. Pornic alla ä lui et lui dit avec effu-
sion :

— Ne m'en veux pas, mon pauvre vieux; si je ne t'aimais
pas autant, crois-tu que je tc parlerais ainsi?

Une sorte de detente se produisit chez le mendiant; il laissa
tomber ses deux bras le long de son corps, et deux larmes
coulerent lentement sur ses joues ridees.

La brise du soir commencait a fraichir;un froid vif se faisait
sentir; la rade etait deserte ; aueune barque nc troublait la so-
litude, et l'on n'entendait que le sifflement du vent et le bruit
monotone des flots qui battaient les falaises.

__11 faut te coucher. mon vieux, dit Pornic.
__Oui, il faut vous couchcr, ajouta Marie en passant ad'ec-

tueusement son bras sous celui du mendiant.
Il rentra avec eile dans la maison, mais il nc voulut pas

(m'on preparät un lit pour lui et s'obstina ä passer la nuit sur
la paille dansla grange, suTvant son babitude. La jeunc fille
l'y eonduisit.

__JUvoalan, lui dit-elle cn le quittant, vous avez ici des
amis devoues qui fönt des vneux pour votre bonheur; ouvrez
votre coeur ä l'esperanee ; dormez ; des songes joyeux ramene-
ront dans votre äme la confiance et la foi en des jours heu-
reux, dormez.

IV

I.A VILLA KERAUTEM

Lc lendemain matin, le soleil dorait la rade de ses premieis
feux; les mouettes et les hirondcllcs de mer cffleuraient de
leurs ailcs la surfacc des flots ; une eclatante lumierc faisait
rcssortir la beaute des cotes, si variecs avec leur multitude de
caps et de golfes aux contours tantöt onduleux, tantöt decou-
pes cn aretes aigucs. Pornic etait alle visiter ses champs,Marie
sorlit pour le rejoindre. Le mendiant etait dejä sur pied et pro-
menait ses regards reveurs sur le splendide panorama etendu
devant lui.

Sa physionomie n'etait plus cclle de la veille; il n'avait plus
cctle expression d'amere ironic, degaiete factice qui servait de
masque ä sa tristesse ; toute trace d'irritation avait egalement
disparu sur ses traits; il semblait se recueillir dans de graves
meditations et suivre le cours de ses pensces.

— Marie, dit-il cn voyant la jeunc fille, nc t'cn va pas ainsi'
reste quelques instanls avec moi. J'aime ä entendre ta voix,
j'aimc ä voir ton doux visagc. Hier, tu m'as dit en nie quit¬
tant :

« Dormez, Rivoalan; des songes joyeux rameneront la con¬
fiance dans votre ame. »

— Tu avais raison, Marie ; j'ai goüte cette nuit un sommeil
fei que je ne le connaissais plus depuis longtemps. A la place
des douloureux cauchemars qui m'assaillaient, c'est ton image
qui m'est apparue; je me sentais remue agreablement en
voyant ton regard sc fixer sur moi. Tu t'approchais du pauvre
mendiant et tu lui disais : « Non, Rivoalan, on ne s'est pas
joue de votre douleur cn vous parlant de votre fille; des jours
plus heureux sont proches. » En t'ccoutant, je sentais l'espoir
me revenir.

Le jour est venu, et l'csperance ne s'est pas envolee;
cette belle journee qui s'annonce est-elle d'aecord avec
toi pour consoler lc vieux mendiant? Quand je voyais des
jeunes filles joyeuses et folätres, j'etais tente de les maudirc;
cllcs me rappelaient cclle que j'ai perdue. Mais toi, tu n'evcilles
cn moi aueune pensce de Jalousie et d'amertunie. Elle aurait
ä peu pres ton äge ; en le voyant, je comprends le bonheur
dont je jouirais si eile m'etait rendue; je me dis qu'elle tc res-
semblerait peut-etre; je fais un beau reve ; je me figure la
voir sourire comme toi ä mes cotes et la tristessc s'cloigncr
pour toujours de moi.

11 s'arre.ta et remarqua la melancolie de Marie.
— Mais, reprit-il, ego'iste que je suis, je ne m'oecupe que de

ma miserable personne ; je ne te parle pas de toi, Marie; liier,
j'ai regarde ta päleur, tu te tenais ä l'ecart, il m'a semble que
tu avais pleure. La gaiete tc sierait cependant si bien. Quel cha-
grin peux-tu avoir? Dis-lc-moi, Marie. Le devouementdu vieux
mendiant nc scra peut-etre pas sterile. Ah ! je devine mainte-
nanl; je me rappelle cc jeune homme qui.l'an passe, te faisait
la cour. Je vous vis un jour causant cnsemblc sur la röche que
voilä; il devait te parier un beau langage, car tu etais suspen-
duc ä ses levres, tu te repaissais de ses parolcs. Je nie dis:
(i Yienne la saison nouvelle, oü en seront leurs amours? »
L'hiver a passe dessus, et aujourd'hui tu es triste, parce (ju il
a oublie ses promesses, parce qu'il adressc ä une autre les ser-
ments qu'il te faisait. Elle y eroit sans doute comme toi; mais
Dicu vcuille que son erreur ne lui coüte pas plus ('her! Va,
ne faulige pas, Marie ; cet liommc est un trompeur, et Celles
qui se laissent prendre ä son cloquence doivent se preparer a
souffrir. Je sais bien des choses, vois-tu; cn voyageant, j'aisur-
pris bien des secrets qu'on croyait en surele. Cet homme,que
tu f es laissee aller ä aimer dans un jour d'illusions, je te le
dis, poursuit de mauvais projets; il m'est suspect. Avant de re-
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vcnir ici, j'ai e'te ä Brest; je causais avec d'anciens camarades
einployes ä l'arsenal, lorsqu'il vint ä passer.

En voila un qui est curieux, me dit-on ; il voudrait tout
voir, tout examiner; il sc figuvait qu'on allait repondreätoutes
ses questions.

Lc soir, j'ai renconlre les ouvriers du port qui sortaient
par laporteduConquet; ils parlaient de matieres inflammables
qu'ou avait trouvees recemment dans les magasins de la cor-
derie; ils rappelaient une explosion qui avait eu lieu dans la
fonderie.

J'ai examine cet liomme, et je m'cn niefic. Je Tai vu causcr
niystdrieusement avec des gens ineonnus au pays; je Tai vu
recevoir des maias du facteur une lettre, puis s'enfoncer dans
les genets pour etre sür que personne nc l'observait. Dis-moi,
quand vous vous entreteniez ensemble, nc t'a-t-il pas in-
terrogee sur les habitudes de l'amiral, sur Finterieur de sa
maison ?

Tu ne re'ponds pas et tu rougis; ton silence me suffit; benis
lc ciel, Marie, de t'etre arretee au debutdcl'aventure; ne portc
pas envie ä celle qui t'a supplanlce, eile expiera crucllement
les satisfactions de son orgueil.

— Celle qui m'a supplantee, que voulez-vous dire?
— Crois-tu que j'aie des yeux pour ne pas voir et dcsoreilles

pour ne pas entendre ? Le mendiant sait observer, Marie; il
lui arrive souvent de faire dans les chemins creux et dans les
sentiers traces au milieu des cbamps desrencontres qu'il n'ou-
blie pas. 11 n'cst pas besoin que je te la nomine, tu la connaitras
assez tot; tu seras venge'e, et nul ne la plaindra, car eile aura
Diente son malheur.

Marie, dont le visage s'etait couvert d'une vive rougeur,
voulutinterrogerle mendiant ;il refusa desatisfaire sacuriosite.

— Qui vivra verra, dit-il mysterieusement.
Le soleil s'etait cleve ä l'horizon et repandait une ardente

chaleur, ä peinc tempe'ree par la brise de mer. Ces rayons
scintillaicnt sur le miroir mobile de la rade et faisaient briller
ä l'horizon les vitres des maisons de Brest. Les le'zards se glis-
saient au milieu des rochers, et la cigale faisait entendre son
tri strident.

— 11 faut que je te quitte, Marie, dit lc mendiant.
-— Vous partez pour longtemps?
■— Non, il se passera peu de jours sans doute avant que tu

nie revoies.
— Vous ne partirez pas sans manger un morceau.
Elle lc fit entrer; mais quand eile lui presenta le cruchon

de eidre, il le repoussa et se contenta d'arroserd'un verre d'eau
son repas frugal.

— Les paroles de ton pere ont cte rüdes, dit-il en sc levant
pour partir, mais ce sont Celles d'un vieil ami, je nc lui en
veux pas. Toi, tu as peu parle, mais ton langage a ete plus
persuasifj adieu, Marie, ou plutot ä bientot.

11 s'enfonca dans les sentiers sinueux qui serpentent le long
des hauleurs dont lc faite forme l'arete de la presqu'ile; il
disparut au milieu des genets et des chemins prefondement
encaisse's, et se dirigea vers la villa Kerautem, qui, s'elevant
sur un point culminant, dominait la rade de Brest au nord et
la baie de Dounrncncz au sud.

Le eoutre-amiral Kerautem etait connu dans la marine par
ses travaux scientifiques. L'Academie des sciences avait cou-
l'onne de lui un memoire tres-remarquable sur les pharcs, et
l'on avait re'cemment beaueoup parle de perfectionnements
proposes par lui dans le Systeme des canots de sauvetage, qui,
pendant les tempetes, nc peuvent, avec le mode actucl, rendre
que peu de Services.

Loire depuis quelque temps dans le cadre de reserve, il
etait attache au port de Brest, oü il poursuivait le cours de ses
experiences et de ses decouvertes. Sans negliger les autres

points relatifs a la marine, il s'etait attache particulicrement
ä i'etudc des torpilles, et l'on disait qu'il avait obtenu des rc-
sultals qui devaient completemcnt transformer l'emploi de ces
terribles engins de guerre; mais on en etait reduit aux hypo-
theses, ear l'amiral entourait ses travaux du plus profond
myslere.

11 passait une partic de l'annee dans sa villa, oü il poursui¬
vait avec une ardeur infatigable ses ctudes favorites. La maison
qu'il habitait etait plutot confortablc que luxueuse; de hautes
murailles entouraient lc jardin et abritaient les arbres contre
les vents du nord et de l'ouest, qui, jusqu'ä une assez grande
distance du rivage, genent lc libre developpement de la
Vegetation.

Rivoalan penetra dans l'habitation en hommc qui nc s'y
trouvait pas etranger et entra dans la premiere piece du rez-
dechaussee. Yvonne, ainsi que nous l'avons vu, allait en jour-
nee, tantöt ehez l'un,tantöt chez l'aulre. Elle etait assiseaupres
de la fenetre, occupc'e de travaux de couturc. En apercevant
le mendiant, olle dirigea sur lui des regards qui trahissaient lc
dedain, presque le de'goüt.

— Vous pouvez vous dispenser d'attendre, lui dit-elle, ce
n'est pas lc jour consacre aux auniönes.

■— J'attcndrai cependant, ma belle enfant; il faut que je voie
l'amiral.

11 s'assit sur une chaise et fixa sur la jeune ouvriere des
regards sous lesquels eile se sentit embarrasse'e.

— Pourquoi me regardez-vous ainsi? lui dit-clle.
— Pour bien vous reconnaitre, si je vous rencontrais encorc

au bord de la lande.
— yu'entendez-vous par lä?
— Qu'a l'avenir, il faudra mieux vous cacher quand vous

serez en tetc-ä-tete avec un amoureux.
— A l'avenir, je me liendrai soigneusement cn garde contre

les espions.
— Les espions dont vous parlez nc sont pas ceux quo vous

avez lc plus ä redouter.
— II y cn a done d'autrcs?
— Oui; mais si je les demasquais, votre cceur aveugle refu-

serait de mc croirc.
— Depuis quand les ivrognes ont-ils lc droit de faire de la

morale ?
— Depuis que les jeunes filles supplantent perfidement leurs

amics et leur enlevent celui qu'clles aiment.
Yvonne devint pourpre de colere.
— Qui vous autorise ä parier pour Marie ? Est-cc eile qui

vous envoie? Eh bien! ditcs-lui ccci, quand vous la verrez :
Elle m'a toujours traitec en soeur, et je n'ai jamais trouve son
amitie cn defaut, cela est vrai. Mais il ne de'pendait pas d'elle
de m'epargncr les soufl'rances qui resultaient de la comparaison
qu'on faisait de nous. On la vantait toujours, et je scutais com-
bien, dans l'opinion du pays, j'etais peu de chose ä eöle d'elle.
J'essayais d'etouffcr la Jalousie qui grondait cn moi, je ne pou-
vais y rcussir. Puis, eile avait toutes les joies de la Familie, et
moi, je n'ai jamais connu les caresses d'une mere, jamais un
pere ne m'a souri. Lestitrcs de niece et de cousine etaient un
faible dc'dommagement de la Situation humiliaute qui m'ctait
faite dans, la maison oü mon oncle voulait bien mc donner une
place.

Vous nc comprencz sans doute pas, vous qui vivez de la cha-
ritc publique, qu'on se resigne mal ä manger le pain d'une
demeurc qui n'est pas la siennc. Aussi je mc plaisais ä m'eloi-
gner de celle a laquelle mon mauvais sort m'avait condamnee,
pour vivre. ailleurs du produit de mon travail. J'aspirais a la
liberte. L'occasion de prouver que l'humble ouvriere pouvait,
olle aussi, inspirer un attachement serieux s'est presentiie :
pourquoi ne l'aurais-je pas saisie ? Ne croycz pas que j'aie cu
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besoin de grands cfforls pour effacer de son coeur l'affection
de ma cousinc. Marie, avec sa douceur inalterable, ses vertus
modestes, n'etait pas faite pour lui. II a cru trouver cn moi une .
compagne que n'cffraycront ni les voyages, ni les perils, qui
saura pärtager ses lüttes et l'aider ä atteindre les hautes desti-
nees auxquelles il est peut-etre appele. Pourquoi me serais-je
refusec a l'honneur qu'il veut me faire en m'cpousant? Ricn
nc me rattachc au pays, et, quand il le faudra, je le quittcrai
sans regret avec eclui que j'aime.

— L'orgueil est un mauvais conseillcr; oü avez-vous pris ces
ambitieuses visees ?

— Et vouSjOÜ avez-vous pris le droit de donner des conseils
qu'on ne vous demande pas?

— J'aurais du prevoir que ma voix ne serait pas ccoutee et
ne provoquerait chez vous que colerc et raillerie; continuez
donc de suivrela route oü votre creur ingrat vous a fait entrer,
vous y trouverez le chätiment, et personne ne s'interessera ä
vos mecomptes.

Le mendiant parlait d'un ton grave qui laissait percer la
tristesse et en meine temps la menace. De son cote, la jeune
Alle trahissait par ses regards enflammcs, par la rougeur de
son visage, les sentiments orageux qui fermentaient en eile.
Elle allait repondre avec violence sans doute,maisellc s'arrfita,
cn apercevant l'amiral, qui etait entre sans etre entendu et
examinait les deux interlocuteurs.

L. COLLAS.
[La fin au prochain numero.)

ORIGINE DES OMNIBUS

On abcaueoup remarque, auxeourses des derniers dimanches,
la quantitc et la varietedes vehicules qui sc pressaient tant sur
le champ qu'ä ses alentours. Tous lesspeeimens possiblcs de la
carrosserie, depuis la caleehe ä huit ressorts jusqu'ä la tapis-
sicre, depuis le fiacre vulgairc jusqu'au phaeton aristoeratique
avaient ete mis en requisition.

Devant cet amas de voitures ä la portee de 'tous les gouts et
de toutes les bourses, comme on sc sentait loin du temps oü
Henri IV ecrivait ä Sully : « Je ne peux pas aller vous voir, la
reine m'a pris mon carrosse, » et de l'epoque oü Gilles Lc-
maitre, premier president du Parlement de Paris, allait ä sa
maison des champs sur une mulc, devant une ebarrette cou-
verte oü sa femme et ses enfants etaient assis sur de la paille
fraiclie dont la icdevance etait garantie par le bail de ses
fermiers !

Et cependant il nc faudrait pas croire que notre epoque ait
eu seule le meritc de demoeratiser les voitures et les moyens
de transport. Ainsi, 1'originc des omnibus, qu'on croit genera-
lcmcnt dater de la Restauration, remonte inflniment plus haut.

C'est sous Louis XIII que, pour faciliter la eonimunication
entre les points les plus eloignes de la capitale, on eut l'idee
de mettre en circulation une vaste voiture ä six chevaux dont
chaque place coütail cinq sous.

Les Parisiens — le pcuple le plus spiritucl de la terre, nous
lc voulons bien, mais ä coup sur le plus rcbellc ä toutc iuno-

. valion — sifflercnt ces coches qu'avait dedaignes la noblcsse
et que la bourgeoisic, ä son imitation, s'etait cruc obligee de
mepriser. Plus tard. les omnibus essayerent de sc remontrer
sous la Regence et sous Louis XVI, mais leur destinee ne fut
pas plus heureuse.

Cc nc fut que sous la Restauration — et, cette fois gräcc
au patronage des plus brillantes individualites de la cour, qui
ne dedaignerent pas de s'y montrer,äl'exemple de laduebesse

de Berry, — que les omnibus furent sericusement adopte's par
le public. De lä l'erreur qui attiibuc ä notre temps l'invcntion
du vehicule populairc par exellencc.

B. S.

AU TEMPS

CAILLES VERTES
UNE VE1LLEE DANS LES LANDES

Ce que nous allons raconter se passait au printemps de
l'annee 1832. C'etait ä une heurc avancee de la nuit. Dcux
personnes veillaient dans une vaste chambre du chäteau de
Rerrouant, situc sur les bords de l'Ocean, entre la Loire qui
s'y perd et la Vendee, qui se perdait alors aussi dans une ere
nouvelle.

Cet appartement, dans lequel veillaient ces deux personnes,
sansdoute en attendant quclqu'un, n'offraitrien duconfortable
qui se voit dans les maisons modernes, surtout dans celles des
environs de Paris, oü le luxe laisse trop loin derriere lui la
fortune qui doit ysatisfairc.

Des volets mal joiuts, des fenetres mal fermc'es, voila pour
le dohors.

Dans l'interieur, une cheminee d'ardoise, si peu entaillee
qu'ellc semblait etre un simulacre de cheminee plaque conlre
lc mur. Dans l'ätre, des tisons separes s'cnvoyant tristement
leurs derniercs etincclics. Sur la tablettc de la cheminee, une
glace, longue et etroitc, dont lc poli douteux dissimulait mal
les intermittences de retamage.

Cettc glace refletait froidement des portraits de famille.
Quelques-uns de ces portraits dataient du grand regne : de
severcs magistrats qui avaient siege au parlement de Reimes,
de coquettes baronncs, au fin corsage indiscret, fort peu voile
par les longues et soyeuses boucles auxquelles rimmortellc
marquise a donne son nom, quelques guerriers cn costume de
guerrc; tous ces personnages avaient vu les splendides fetes du
duc de Chaulnes. C'etait Mignard, Rigault et Largilliere qui
avaient conserve leur rcssemblance ä leurs descendants. Sur
l'anlique tapisserie, apres laquelle ils etaient aecroches par de
larges patcres, on finissait par deviner lesaventuresdeLeandre
cld'Hero.

Quelques bahuls cn chätaignier, et des meubles de Boule,
assez bien conserves, etaient melcs a des meubles plus mo¬
dernes qui, cn Bretagne, produisaient bien plus d'elTet que les
Premiers, parce qu'ils etaient en acajou agremente de bronze
dorc.

Dans un coin de l'appartement, sous un grand metier ä tapis¬
serie dont le canevas jauni etalait des pivoines inachevees,
etait couche un magnifique dpagneul noir; sa tete soyeuse
etait tournce du cöic de la cheminee, et ses yeux jaunes, intel-
ligents et bons, regardaient incessamment les deux personnes
dont nous avons parle.

C'etait une jeune femme et une petite Alle de cinq ans äpcu
pres, blonde et rose : un pelit chcrubin; ses yeux bleus, deja
appesantis par l'heure avancee, restaient opiniätre'ment fixes
sur les yeux de sa mere; la petite Joanne etait plutöt couehee
qu'assise sur les genoux de sa mere.

La jeune femme paraissait avoir vingt ans de plus que sa
fillc. Son visage etait doux d'expression, regulier de traits,mais
sonair disait l'ennui etla tristesse. La distinetion de sa personne
sc trahissait dans sa pose eommc dans ses moindres mouve-
ments. Sa misc etait plus negligce que simple.
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Avec une robe de bal et une physionomie anime'e, ou gaie,
cette jeune femme pouvait etre remarquablement belle. Mais
en la voyant comnie eile etait au moment oü nous la presen-
tons au lecleur, cette beaute n'etait que supportable, car on
l'apcrcevait ä peine, dans le nianque d'ordonnance de la toi-
lelte et l'absence d'animation que donneau visage le rayonne-
nicnt interieur.

Pour un observateur plus fin que celui qui eerit ccs lignes,
madame Louise de Kerrouant pouvait bien etre une plante
exolique implantce dans cette contre'e oü les plantes cxoliques,
lorsqu'elles sont delicates, sont souvent heurtees, rarement
comprises et jamais appreciees.

Et pourtant, dans les landes, Dieu donne la meme part de
soleil ä la violette et ä l'ajonc!

Madame de Kerrouant contemplait sa fille, dont la somno-
lence semblait mafcher d'accord avec la grande aiguille de la
penduledeBoule accrochee ä-la vieille tapisserie. Parmoments,
la jeune mere pretait l'oreille, avec une certaine inquietude,
du cöte des fenetres.

A quoi pensait-elle en contemplant sa Alle?
Qu'avait-elle donc ä redouter, qu'elle paraissait inquiete en

ecoutant au dehors ?
En contemplant son enfant, eile pensait au pere de son

enfant, et eile ecoulait au dehors pour chercher un bruit de
voiture parmi les bruits de l'ouragan dechaine.

Pour son mari redoutait-elle seulement l'oiage?
A cette crainte une autre crainte venait de se meler, celle

de se trouver si seule, par une nuit semblable, dans cette
grande demeure eloignee de tout sccours. Seule, oui, car, ä
part son enfant, il n'y avait avec eile dans le chäteau que deux
servantes bretonnes, eouchees depuis longtemps et dormant,
comme donnent les Bretonnes, — d'un somrneil de mar-
motte.

Peut-etre pensait-elle aussi aus pauvres marins qui etaient
sur l'Ocean.

Car l'Ocean devait etre affreux!
Les vagues battaient furieusement les hautes falaises sur les-

quelles le chäteau est bäti. Les flots sifflaient d'une maniere
formidable, souleves, confondus, brises, engloutissants. De longs
eclairs sillonnaient leurs montagnes et descendaient dans leurs
abimes, chasses par un sourd tonnerre qui s'engouffrait dans
de sinistrcs mugissements.

Pauvres femmcs de marins, toujours aux trois quarts
vcuves!...

Pauvres enfants de pecheurs ä moitie orphelins !
La pluie tombait par torrents. Chasses par le vent de mer,

de gros nuages noirs couraient si pres du sol, qu'on eüt dit des
legions de brouillards en deuil dans lesqucls se perdaient les
girouettes du chäteau.

—■ Et Henri qui n'arrivepas, pensait la jeune femme. A cette
heure, et par un temps pareil, il ne peutchasserla caille verte !
Parti depuis huitjours, il melaisse sans nouvelles! Cette chasse
etait un pretexte. Oü est-il? Que peut-il faire ä pareille heure?
Oü va-t-il ainsi, depuis quelques semaines?..... Si je l'inter-
i'oge, il me repond qu'il va ctiasser. II part bien emportant un
fusil, mais ses chiens restent ici. S'il ne prend point part ä
une insurrection folle, il me trompe !..... J'aimerais mieux
l'insurrection!.....

L insurrection peut amencr chez nous de terribles repre'-
sailles, je le sais. Les visites domiciliaires se multiplient dans
nos environs; on peut venir, ne point le rcncontrer ici, le

'suspecter alors, attendre son relour et l'arreter; je le sais
encore.

Mais s'il me trompait?.....
Oh ! Henri! Henri! Mon Dieu ! eloignez de moi ces craintes,

ce soupcon! Marie, mere du Sauveur, protegez-le !...

— Que dis-tu, mere? demanda la petite qui s'etait ä demi
eveillee.

— Je prie, ma Jeanne, lui repondit-elle en sursaut.
— Pour qui pries-tu ?
— Pour ton pere.
— Oh! dit l'enfant, qui s'eveilla tout ä fait, fais-moi aussi

prier pour lui!
La mere la regarda ä travers deux grosses larmes quis'e'chap-

perentbientöt, chassecs pard'autresqui rouleront sur sesjoues,
— Tu pleurcs ?
— Non; dors, ma Jeanne.
— Je vois bien que tu pleures.
— Dors, mon enfant.
Tout ä coup la jeune femme tressaillit.
— Qu'as-tu donc, mere ? dit encore la petite Alle.
— Piien.
— Leal aussi a cru que tu avais quelque chose; vois comme

il te regarde.
Leal, c'etait le bei epagneul noir qui avait releve la tele et

rcgardait sa maitresse.
La jeune femme tressaillit de nouveau. Le chien fit un bond

flaira avec bruit sous les portes, et tourna ensuite son ceil,
devenu fier, du cöte de la mer oü donnait la grille du chäteau
cherchant ä eventer ä travers les fenetres closes.

— Mere, j'ai peur ! murmura la petite Alle.
— Oh ! Seigneur ! se dit la mere effrayee ä cette re've'lation

qu'elle-meme s'etait faite, seule ici ä cette heure, sans secours
si des secours etaient necessaires! Seule, femme d'un le°iti-
miste absent, quand on de'grade les monuments de Quiberon
et de Savenay, quand on mutile la statue de Cathelineau
quand on insulte ä la colonne de Stafflet!

Oh ! Henri! Henri! nous exposer ainsi et t'exposer toi-
meme : car, si les chouans tuent les gendarmes au coin des
bois, les gendarmes tuent aussi des chouans qu'ils pourraient
prendre.

Oh ! lutte fratricide !
Mon Dieu! prote'gez-le ! protegez-le !... Mais d'ailleursHenri

ne conspire pas.....
Oui, mais s'il ne conspire pas ?.....
Elle n'osa point penser plus avant, et eile se repondit :
— Henri est ä la chasse; le mauvais temps l'a retenu au

pays nantais; il ne m'a point menti. Les cailles y sont arrive'es
en abondance. II am'a chasse hier et puis l'orage Laura relenu,
mais il arrivera demain certainement.

Un bruit plus distinct que celui qu'elle avait dejä cru
entendre la fit presser convulsivement son enfant contre son
sein; eile sonna; l'enfant eut peur.

Le chien gronda sourdement, grattant avec colere le plancher
de la chambre. Bientöt il se jeta avec fureur du cöte de la cour
la. oü madame de Kerrouant envoyait son attention.

On entendait alors clairement grincer une scie dans du fer.
— Seigneur! Seigneur! murmura la pauvre mere, plus de

doute possible, ce sont les gendarmes ou les chouans qui ont
franchi la grille de la cour; ils scientlesbarreauxde la cuisine.

Elle ecouta encore.
— Que faire ? que devenir? continua-t-elle en elle-meme :

si ce sont les chouans, ils nous attireront les soldats; si ce sont
les soldats, ils nous attireront les chouans. Oh ! Henri! Henri!

— Mere, s'ecria l'enfant en arrachant tcut ä coup sa tete du
sein de sa mere, c'cst papa !

Ce simple mot de pere est si solennellement protecteur
que pour un instant il refoula la terreur; l'enfant sourit, la
mere rcspira.

Mais le chien s'elancait violemment apres la porte.
— llelas! helas! soupira madame de Kerrouant, ce n'est

pas lui : son chien l'eüt dejä reconnu.
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Elle regarda autour d'elle avec egarement.
— Oü la cacher?... oü la mettre pour que Ton n'entende

pas ses cris? pensa-t-elle. Que viennent-ils faire? que feront-ils?
A ces questions qu'elle s'adressa, eile sentit son coeur serre

enlre la peur et l'epouvante; pressant sa Alle contre eile, se
levant avec vehemence, eile se pendit au cordon de la son-
nette; ce cordon lui vint ä la main, tandis que Leal, par ses
jappements, faisait vibrer les vitres.

Le grincement de la scie avait cesse, un bruit de vitres bri-
sees courut sur les dalles; une longuc bouffee de vent, attiree
sans doute par une fenetre ouverte, s'engoutTra, en gcmissant,
dans le corridor, et arriva ä niadame de lverrouant, chargee de
voix continues qui sifflaient dansla nuit.

La jeune femme haletait; son enfant sur sa poitrine, ses
mains etendues dans la direction des corridors, les yeux leves
au cielj eile sentait ses forces l'abandonner. .

Le chien ne jappait plus; il grondait sourdement et s'etait
couehe en travers de la porte.

Jean-Jacques.
(La flu au prochain numero.)

DU

GRANDE PRIME
MONITEUR DE LA MODE "

iNous rappelons ä nos abonnees que nous sommes en mesure
de leur offrir, par faveur absolument speciale et exclusive, la
machine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et C le ,
non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de vente
dans leurs magasins et depots, mais mojennant 150 francs,
emballage compris. Par suite de cette importante concession,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reellement mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro¬
fiter de cette occasion unique,nousavons obtenudeM. Pouillien,
ingenieur et. agent general de MM. Pollack, Schmidt et C ie ä
Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees; ä
Celles de laprovince, des Instructions completes seront adressees
avec la machine. A toutes, enfin, il sera delivre, pour une duree
de cinq ans, un hon de garantie nominal, extrait d'un re-
gistre ä souche et portant le numero d'ordre grave sur la
machine.

11 suffira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä present
de l'importante faveur qui leur est accordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immediatement expediee par la
voie qu'ellesnous indiqueront.

Ad. GOUBAUD et Fjls.

REVUE DES MAGASINS

Nous nous flattons d'avoir activement contribue par nos conseils au
■'fand succes actuel des tissus de foulard : costumes negliges, robes
liabillees, ecbarpes pour confcctions, ceintures et cbapeaux, se fönt en
foulard cette saison. Qu'il soit uni, croise, ä dessins, rayures ou car-
reaux le foulard regne souverainement; il est ä la mode, et toute ele¬
gante croirait deroger si eile ne portait une ou plusieurs toilettes de ce
genre. C'est au Comptoir des Indes que nous recommandons ä nos lec-
trices de s'adresser; elles trouveront dans cette maison un choix iucom-
parable de tissus Indiens de toutes sortes, des foulards unis en nuances
nouvelles, soit lisses, soit croises; des rayures ou carreaux ecossais en
foulard surab, au goüt du jour, pour tuniques, ecbarpes ou ceintures,

sans compter des pois de diverses grandeurs et des dessins varies ä l'in-
fini. 11 n'est pas un dessin, un pois, une rayure qui ne puissent etre
assorties avec la nuance unie correspondante; on arrive ainsi a composer
des toilettes d'une elegance barmonieuse du plus haut goüt.

On trouve aussi au Comptoir des Indes des ecbarpes de crepe de Chine
frangees qui ne coütent que 28 francs, et qui nous paraissent etre le
complement indispensable decertaines toilettes de foulard. Le Comptoir
des Indes se Charge aussi de joindre ä chaquc rohe la garniture qui lui
convicnt le mieux, soit en franges de soie ou bien en guipures de laine
Inutile d'insister sur la grande variete de foulards pour chapcaux que
l'on trouve dans cette maison de premier ordre.

Le Comptoir des Indes (boulevard de Sebastopol, 129) envoie robes et
echarpes franco; mais lorsqu'on desire une seule echarpe, eile n'est
expediee qu'en echange d'un mandat sur la poste Joint ä la coinmande.
Quant a la collection d'echaiitilloiis, eile est envoyee franco retour
compris.

— Sont-ils assez coquets, assez seduisants, les cbapeaux d'ete de
mesdames Brunhes et Hunt ! Comment ne pas etre adorableavec le cha-
peau Chloe, qui se pose un peu en arriere et laisse apparaitre une aure.ole
de fleuis qui donne ä la beaute un charme de plus ? Et la loque Jockey:
quelle cränerie charmante, et comme eile constitue bien le chapeau de
voyage le plus agreable ä porter ! Tres-peu de garnitures ä cette toque :
un foulard simplement noue et une aile naturelle decöte sul'tisent pour
lui donner beaucoup de genre et de distinction, et l'on sait que sous
ce rapport mesdames Brunhes et Hunt fönt des merveilles de goüt.

Le grand chapeau de Bergere, couvert de fleurs ou de fruits, est
inappreciable a la campagne : lui seul peut garantir serieusement des
atteintes du soleil; c'est le chapeau de la grande dame par excellencc;
il ne manque ni de poesie ni d'elegance, lorsqu'il est ornementc par
mesdames Brunhes et Hunt.

Pour les toilettes liabillees, le chapeau Longueeillt a tres-grand air,
mais le chapeau Watteau possede plus de coquetterie mutine et piquante.

Tous ces modeles divers se trouvent dans le coquet entrc-sol de mes-
daines Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4).

— 11 est de bon ton d'adopter les parfums de la Corbeille ßeurie;
- aussi tous les nouveaux produits de la maison Pwaud-Meveu obtienneot-

ils le plus grand succes aupres des gens du monde. Pas un gentlemau,
pas une femme elegante qui n'ait son mouchoir impregne d'essence
d'opoponax et qui n'einploie chaque jour, pour sa toilette, l'eau de toi-
lette ä l'opoponax, du savon au meine partum, ou bien au suc de laitue
et au lait d'llebe.

Le lait d'Hebe constitue, en outre, une lotion exquise pour le Uint,
qu'il embellit et idealise.

Ces nouveaux produits ne sauraient nuire cependant a la scrie de
produits aux violettes de Panne, dont la maison Pinaud-Meyers'est
fait une specialite. Pour les femmes nerveuses et delicates qui ne peu-
vent supporter qu'un seul et unique partum doux et suave, cette Serie
complete de produits est inappreciable.

La Corbeille fleurie ne se contente pas seulement d'euibaumer et
d'embellir la beaute, eile possede encore (boulevard des Italiens, 30)
un grand choix de ces mille objets fantaisistes qui completent si bien
l'elegance feinin ine, et nous paraissent indispensables aux soins intimes
de la toilette des femmes.

SPECIALlTliS

Nous ne connaissons pas de procede de teinture qui soit superieura
\'Eau gauloise. Cette eau parfaite, qui n'a aueun des incoiivenients des
autres produits de ce genre, puisqu'elle ne saurait occasionnerle moindre
mal de tete, possede encore i'avantage d'etre agreablement parfumee.
Tout en ramenant cheveux et barbe ä leurteinte primitive, ehe fortine
le cuir chevelu et preserve ainsi de la calvitie. Cette coinposition est
donc esseuliellement hygienique et peut etre consideree comme un des
plus sürs preservaüfs de la vieillesse.

VEau gaidoise doit etre employee chaque jour assidüment. Son eilet
ne se fait pas attendre longtemps; il est meine plus rapide que celui de!
autres compositious de ce genre.

Grace ä ce cosinetique puissant, hommes et femmes sont surs de
conserver le plus tard possible leur jeunesse et leur beaute.

C'est rue de Provence, li, que l'on trouve VEau gauloise merieilleuM
dont nous venons de vanter les qualites.

LTrOUVENAT #, JoälüTer, 62, rüe^Hau^vÜlI
Ad. GOUBAUD et Fils, propriUaires-girunts
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